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lettre 

Ecrite  au  nom  du  Roi , par  M.  Mpntmorln , Mini  fri  A 
des  Affaires  étrangères  3 aux  Ambaffadeurs  & Mini  fies  C 
réjidans  près  les  Cours . f 

IMPRIMÉE  PAR  ORDRE  DE  L’ASSEMBLÉE  22J3 
NATIONALE. 


J-(E  Roi  me  charge , Monfieur , de  vous  mander 
que  Ton  intention  la  plus  formelle  efi  que  vo  s ma- 
mfeftiez  fes  fentimens  fur  la  Révolut  on  & ur  la 
Conftitution  françoife , à la  Cour  où  \ous  refidez. 
Les  Ambaffadeurs&  Miniftres  de  France,  près  toutes 
les  Cours  de  l’Europe , reçoivent  les  mêmes  ordres 
afin  qu’il  ne  puiffe  refier  de  doute  * ni  fur  les  intentions 
de  Sa  Majefté,  ni  fur  l’acceptation  libre  qu’EUe  a don- 
hee  à la  nouvelle  forme  de  Gouvernement,  ni  fur  font 
ferment  irrévocable  de  la  maintenir. 

Sa  Majefié  avoit  convoqué  les  États  Généraux  dtf 
Royaume , & déterminé  dans  Ion  Conleil  que  les 
Communes  y auroient  un  nombre  de  députes  égal 
à celui-des  deux  autres  Ordres  qui  exifioient  alors. 
Cet  acte  de  Iégtflation  provifoire  que  les  obftacles 
du  moment  ne  permettoient  pas  de  rendre  plus  favo- 
rable , annonçait  affez  le  défir  de  Sa  Majefié  de 
rétablir  la  Nation  dans  tous  fes  droits.  a 

Les  Etats  Généraux  furent  affemblés , & prirent 
le  titre  ^Assemble’®  Nationale  ; bientôt  une  Confr 
litution,  propre  à faire  le  bonheur  de  Ja  France  & 
du  Monarque, remplaça  l’ancien  ordre  des  chofes 
ou  la  force  apparente  de  la  Royauté  ne  cachoit  que 
la  force  reelle  de  quelques  corps  arifiocratiques.  j 

L Affemblee  Nationale  adopta  la  forme  du  gouvOr=* 
©entent  repréfentatif  joint  à la  Royauté  héréditaire* 
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Le  corps  législatif  fut  déclaré  permanent  ; î’éle&ion 
des  Minières  du  culte , des  Adminiffràteurs  & des 
Juges  fut  rendue  au  peuple;  on  conféra  le  pouvoir 
exécutif  du  Roi,  la  formation  de  la  ldi  au  Corps 
législatif , & fa  fanélion  au  Monarque  La  force  pu- 
blique , foit  intérieure , foit  extérieure , fut  organifée 
fur  les  mêmes  principesv&  d’après  la  bafe  fondamen- 
taie  de  la  diftin&ion  des  pouvoirs  : telle  eft  la  nou- 
velle Conffitution  du  Royaume. 

Ce  que  l’on  appelle  la  Révolution  n’eftqueî’anéan- 
tiffement  d’une  foule  d’abus  accumulés  depuis  des 
fiècles , par  l’erreur  du  peuple  ou  le  pouvoir  des 
"Minières,  qui  n’a  jamais  été  le  pouvoir  des  Rois. 
Ces  abus  n étaient  pas  moins  funeftes  à la  Nation 
qu’au  Monarque  ; ces  abus , l’autorité , fous  des  ré- 
gnés heureux,  n avoir  ceffé  de  les  attaquer  * fans 
pouvoir  les  détruire.  Il  n’exi.fte  plus  ; la  Nation , fou- 
veraine  , n’a  plus  que  des  Citoyens  égaux  en  droits, 
plus  de  defpote  que  la  loi,  plus  d’organes  que  des 
fon&ionnaires  publics,  & le  Roi  eft  le  premier  de 
ces  fonélîonnaires  : telle  la  Révolution  françoife.' 

Elle  devoir  avoir  pourennemistous  ceux  qui,  dans 
un  premier  moment  d’erreur , ont  regretté , pour 
des  avantages  perfonneîs , les  abus  de  1 ancien  gou- 
vernement. De-là  Fapparente  divifion  qui  s’eft  mani- 
feftée  dans  le  Royaume,  & quis’affoiblit  chaque  jour; 
de~là  peut  être  auffi,  quelques  loix  fève  res  & de 
circobftances  , que  le  teins  corrigera;  mais  le  Roi 
dont  la  véritable  force  eft  indiviûble  de  celle  de  la 
Nation  , qui  n’a  d’autre  ambition  que  le  bonheuCdn 
peuple , d’autre  pouvoir  que  celui  qui  lui  etl  dé- 
légué : le  Roi  a dû  adopter , lans  héfiter,  une  heu- 
reufe  Conftitution  qui  régénéroit , tout  à la-fois  , 
fon  autorité,  la  Nation  & la  Monarchie.  On  lui  a 
confervé  toute  fa  ppiffance,  hors  le  pouvoir  redou- 
table de  faire  des  loix  ; il  èft  relié  chargé  des  négocia- 
tions avec  les  Puiffances  étrangères,  du  loin  de  dé- 
fendre le  Royaume  & d’en  repouffer  les  ennemis  ; 
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mais  la  Nation  Françoife  n’en  aura  plus  déformai^ 
au  dehors  que  les  aggrefïeurs.  Elle  n’a  plus  d’enne- 
mis intérieurs  que  ceux  qui , fe  nourriftant  encore  de 
folles  efpérances , croiroient  que  la  volonté  de  24' 
millions  d’hommes  rentrés  danseurs  droits  naturels, 
après  avoir  organifé  le  Ro.yaume  de  maniéré  qu’il 
n’exifte  plus  que  des  fouvenirs  des  anciennes  formes 
& des  anciens  abus , n’eft  pas  une  immuable,  une 
irrévocable  Conflirution. 

plus  dangereux  de  ces  ennemis  font  ceux  qui 
ontaffe&éde  répandre  des  doutes  fur  les  intentions  du 
Monarque  ; ces  hommes  font  bien  coupables  ou  bien 
àveuglés  ; ils  le  croyent  les  amis  du  Roi  ; ce  font 
les  ieuls  ennemis  de  la  Royauté  ; iis  auroient  privé 
le  Mo/iarque  de  l’amour  Si  de  la  confiance  d’unegra  - 
de  Nation  , fi  fes  principes  & fa  probité  eu  fient  é é 
moins  connus.  Eh!  que  n’a  pas  fait  le  Roi  pr.  montrer 
qu’il  comproit  aufii  la  révolution  & la  conffitution 
françoife  parmi  fes  titres  à la  gloire'?  Après  av  ir 
accepté  & fan&iottné  toutes  les  loix,  il  n’a  négligé 
aucun  moyen  de  les  faire  exécuter.  Dès  le  mois  de 
Février  de  l’année  derniere , il  avoir,  dans  le  fein 
de  l’AfTemblée  Nationale,  promis  de  les  maintenir; 
îl  en  a fair  le  ferment  au  milieu  de  la  fédération 
univerfelle  du  Royaume.  Honoré  du  titre  de  Refiau- 
ratjeur  de  la  Liberté  françoife,  il  tranfmetrra  plus 
qu’une  couronne  à fon  fils;  il  lui  tranfmetrra  une 
royauté  conffnutionneüe.  v 

Les  ennemis  de  la  conf^itution  ne  cefïent  de  ré- 
péter que  le  Roi  n’efl  pas  heureux  ; comme  s’il  pou- 
voir exifter,  pour  an  Roi , d’autre  bonheur  quecelui 
du  peuple]  Ils  difent  que  fon  autorité  eft  avilie  ; 
comme  fi  l’autorité  fondée  fur  la  force  n’etoir  pas 
moins  puifîante  & plus  incertaine  que  l’autorité  de  la 
loi  ! Enfin  , que  le  Roi  n’eft  pas  libre  ; caiôfimie 
arroce , fi  l’on  fuppofe  que  fa  volonté  a pu  être  for» 
eée;  abfurde,fi  l'on  prend  pour  défaut  de  liberté, 
le  confentement  que  Sa  Majefté  a exprimé  plufieurs 
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fois  de  refter  au  milieu  de$  Citoyens  de  Paris,  con** 
fentement  qu’il  devoir  accorder  a leur  patriotifme, 
même  à leur  crainte,  & fur-tout  à leur  amour. 

Ces  calomnies  cependant  ont  pénétré  jufque  dans 
les  Cours  étrangères;  elles  y ont  été  répétées  par  des 
François  qui  fe  font  volontairement  exilés  de  leur 
patrie  , au  lieu  d en  partager  la  gloire  & qui , s’ils 
ifen  font  pas  les  ennemis,  ont  au  moins  abandonné 
leur  pofle  de  citoyen,  Le  Roi  vous  charge  , M. , de 
déjouer  leurs  intrigues  & leurs  projets.  Ces  mêmes 
calomnies,  en  répandant  les  idées  les  plus  fauffes  fur 
la  révolution  Françoife , ont  fait  fufpe&er , chez  plut 
fieurs  nations  voifmesjes  intentions  des  voya- 
geurs françois;  le  Roi  vous  recommande  exprefféi 
ment  de  les  protéger  & de  les  défendre.  Donnez, 
Mr , de  la  conflitution  françoife  l’idée  que  le  Roi  s’en 
forme  lui-même;  ne  laiffez  aucun  doute  fur  i'inten- 
tion  de  S.  M.  de  la  maintenir  de  tout  fon  pouvoir. 
En  affurant  la  liberté  & l'égalité  des  citoyens  , cette 
Conftitution  fonde  la  prospérité  nationale  fur  les 
bafes  les  plus  inébranlables,  elle  affermit  l'autorité 
royale  par  les  loix  ; elle  prévient  par  une  révolution 
glorieufe , la  révolution  que  les  abus  de  l’ancien  gou* 
vernetrent  auroient  bientôt  fait  éclater,  en  caufant 
peut-être  la  diffoiution  de  l’Empire.  Enfin,  elle 
fera  le  bonheur  du  Roi.  Le  foin  de  la  juflifier  , de  I3. 
défendre  & de  la  prendre  pour  règle  de  votre  con? 
duite,  doit  être  votre  premier  devoir. 

Je  vous  ai  déjà  manifeffé  plufieurs  fois  les  fen- 
timens  de  Sa  Majeflé  à cet  égard  ; rn^is  d’après  ce  qui 
lui  eff  revenu  de  l’opinion  qu’on  cherchoit  à établi? 
dans  les  pays  étrangers  fpr  ce  qui  fe  pâlie  en  France , 
elle  m’a  ordonnéde vous  charger  de  notifier  le  contenu 
de  cette  lettre  à la  cour  où  vous  êtes  , & .pour  lui 
donner  plu«  de  publicité,  fa  Majefté  vient  d’en  or-? 
donner  VimprefTion. 

MO  NT  MORIN, 
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discours 

Pe  M.  le  PréÇident  de  PAJJetnblée  Nationale  , Chef  de 
la  Députation  , au  Roi . 

Les  François  ne  font  pas  furpris  de  cette  nouvelle 
preuve  que  vous  leur  donnez  de  votre  amour.  Votre 
cœur,  Sire,  Içur  eft  connu , ils  font  accoutumés  à pro- 
noncer votre  nom  avec  les  épanchemens  de  tendretfe 
& de  reconnoiffance  que  commandent  de  grands 

bienfaits.  , , 

Il  eft  venu  le  moment  où  le  calme  va  lucceder  aux: 
craintes  & aux  efpérances  entre  lefquellesla  Nation 
flottoit  incertaine.  Vousimpofez  filence  aux  détrac- 
teurs de  nos  loix  nsuvelles.  L’hydre  desfaaionsavoit 
cent  têtes  ; vous  avez  fait  tomber  la  derniers.  Sire  , 
i’ai  la  préfomption  d’annoncer  à votre  Majefté  qu  eLe 
fera  heureufe  ; car  elle  vient  de  fixer  le  bonheur 
du  peuple.  L’Affemblée  Nationale  m’a  chargé  d ap- 
porter à votre  Majefté  rexptefîion  des  fentimens 
quelle  vient  d’éprcuver.  „ , a 

L’inftru&ion  , que  vous  avez  ordonne  erre  adret- 
fée  à vos  miniftres  dans  les  cours  étrangères,  eft 
je  fidèle  abrégé  de  la  Conftitution  françoife;  pour- 
ra première  fois , peut-être,  les  maximes  facrées , qui 
énoncent  les  droits  des  hommes , entreront  dans  les 
^myftérra  de  la  correfpondance  diplomatique.  L’é- 
tranger , Sire  , apprendra  de  vous  , qu’après  avoir 
aidé  le  peuple  françois  à régénérer  fa  conftitution  ; 
vous  avez  voulu  en  être  lé  gardien  & le  défenfeur , 8c 
J’Etranger  la  refpe&era.  Âffis  fur  le  plus  beau  trône 
du  monde  , vous  avezdonaé  le  premier  exemple  d’un 
grand  Roi , proclamant  au  loin  la  liberté  des  peuple^ 

réponse  du  roi. 

Je  fuis  infiniment  touché  de  la  juftice  que  oie 
rend  l’Affemblée.  Si  elle  pouvoit  lireau  fond  de  mon 
cœur  , elle  n’y  verroit  que  les  lentimens  propres  à 
juftifier  la  confiance  de  la  Nation;  toute  défiance  feroïc 
Jbannie.  d’entre  nous , & nous  ferions  tous  heureux. 


LETTRE 

BOUGREMENT  PATRIOTIQUE 

DU 

VÉRITABL  E PERE  DUC  HÊ  N E. 

Sur  le  Décret  qui  nous  fout  des  affignats  de 
5 liv.  -pour  100  millions  , en  remplacement  des 
affignats  de  içoo  1000  liv • qui  feront 
J up primés. 


Il  châtie  les  mœurs^en  buvant. 


Enfin  les  bougres  de  marchands  d'argent  vien- 
nent de  recevoir  encore  un  bon  îoufler.  Enfin  ou 
va  caffer  la  gueule  à toutes  ces  bavardes  de  cloches  , 
qui  nous  étoprdîffoierlt  par  leur  boucan  iempit  rnel  5 
& c’eft  dans  le  creufet  qu'on  va  couler  ces  énormes 
carillons,  vrais  fléaux  des  malades,  pour  en  pétrir 
de  bons  pétards  qui  nous  donneront  une  mufiquo 
moins  bruyante,  mais  foutre  beaucoup  plus  utile. 
Nous  allons  voir  de  taeme  de  petits  affignats  de 
cinq  livres,  & je  m'en  réjouis:  car  foudre  il  eft 
vraiment  honteux  devoir  le  tripotage  de  ces  in  l'a- 
tiables,  agioteurs  qu’on  devroit  renfermer  avec  des 
tas  d’of , & né  leur  pas  donner  d’autre  fricaifée. 

L'autre  jour  , avec  ma  vieille  caboche,  j’entendis* 
à la  fociété  des  amis  de  la  Conititution  , un  petit 
bougre  qui  nous  dit  de  très  - bonnes  raifons  à l’oc- 
câfiôn  des  affignats.  un  député  patriote.  On 
me  dit  qu’il  s’appelloit  Louis  de  Go u y.  Il  défila  fi 
bien  fan  Chapelet  ep  faveur  du  peuple , que  j’en 
fus  bien  fatisfait.  Je  me  fouviens  qu’il  prêcha  dans 
Je  .teins  le  premier  pour  les  petits  affignats  * il  an^ 
nonça  bien  qu’on  féroit  forcé  d’en  faire  de  6 livres, 
que  fans  cela  nous  ferions  foutus  ; & on  y eftvenu» 


En  effet,  éiîôit-il,  l’argent  n’a  pas.  foutu  le  camp 
tout  feul  comme  des  hirondelles.  Les  fuyards  en  ont 
empoché,  tout  le  refte  eft  dans  le  Royaume.  Les 
uns  le  ferrent  de  peur  d’être  forces  a en  acheter , 
& les  autres  l’accaparent  pour  le  vendre  bien  cher 
comme  de  foutus  frippons,  au  peuple  qu  ils  pillent; de 
forte  qu’une  frayeur  diabolique  d’un  côté,  qu’une  avi- 
dité  très-'a Clive  de  l’autre  , bouche. tous  les  canaux: 
de  la  circulation , & fait  jouer  tous  nos  bougres  d écus 
à la  cachette. 

Quel  eft , foutre  , le  moyen  de  les  forcer  de  fortir 
de  leur  niche  ? c’eft  de  favoir  s’en  pafTer  , de  ne  plus 
en  avoir  be  foin , de  les  oublier  comme  (ionnen  a voit 
jamais  vu.  Et  quel  eft  le  moyen  de  le  palier  déçus 
& de  ceux  qui  les  vendent  ? c’eft  d’avoir  une  petite 
monnoie  de  papier  qui  loit  propre  a tous  nosbefoins 
& avec  laquelle  les  pauvres  bougres  pourront  acheter 
leurs  petites  provifions,  & le  foutre  des  marchands 
d’argent  comme  de -Colin-Tampon.  Ces  pillards  ef- 
frontés feront  bien  attrapés,  foutre,  avec  leur  damnée 
vaiffelle  , quand  fout  le  monde  leur  tournera  le  eu. 

Alors  ies  bons  Citoyens,  qui  en  gardent  pour  leur  , 
ufage , n’en  ayant  plus  besoin  non  plus , grâce  aux 
petits  affignats , ne  s’en  foùeieront  pas  plus  que  du 
grand  diable  vert,  lis  donneront  la  volée  à leurs  vieux 
écus  entaffës  pour  en  tirer  l’intérêt , & alors  tout  le 
monde  en  aura  comme  s’il  en  pieuvoit,  foutre. 

Alors,  auffi  les  ouvriers, ces  utiles  & refpe&abîes 
citoyens  , renvoyés  des  atteliers , de«  manufactures, 
des  fabriques,  parce  qu’on  n’a,  morbleu,  pas  de  mon- 
noie à leur  foutre  comptant  dans  la  patte,  y feront 
rappellés,  travailleront  6e  ne  mourront  pas  de  faim. 
Leur  befoane  le  vendra  aux  étrangers,  qui  nous  don- 
neront auffi  leurs  écus  qui  augmenteront  notre  magot. 

Ainfi  j’invite , maintenant  que  l’ Semblée  a goûté 
toutes  ces  raifons , tous  les  artiftes  inrelligens  à 
ofirir  leurs  fervices  pour  la  prompte  expédition  des 
monnoies  & la  fabrication  encor  plus  prompte  des 
petits  affignats , & pour  caufe  ; car  on  ne  fait  pas 
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^uel  mal  ferôit  à la  France,  une  lenteur  très-dangé- 
reufe  dans  cette  grande  & utile  opération.  Il  faut 
efpérer  que  le  diable  ne  fera  pas  toujours  à notre 
portç,ou  bien  nous  lui  foutrons  la  gueule  en  compote. 

Signé , le  plus  véritable  de  véritables  Peres. 

DÜCHESNE , Md«  de  fourneaux. 

P.  S.  Monftres  d’ariftocrates  , que  ferez-vous 
pour  nous  vaincre  , malgré  les  efforts  que  je* lais 
que  vous  faites  au -dehors?  11  faudra  foutre,  que 
ce  foit  un  COMBAT  A MORT;  que  le  diable 
vous  extermine,  ou  que  la  France  difparoifle  de 
deffusle  globe.  Quoi,  mille  millions  de  tonUerrès,' 
vous  ne  craignez  pas  de  réî/eilier  eucore.ce  Géant,  qui 
la  première  fois  ne  vous  a donné  que  des  chique- 
naudes , & qui  cette  fois  vous  éroufferoit  dans  fe$ 
bras  ! Malheur  à ceux  qui  chercheront  à nous  trou- 
bler ! Ils  apprendront  ce  quï  vaut  un  peuple  valeu- 
reux & fier  9 qui  fait  fe  battre  pour  la  liberté., 
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